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ADRESSE  DU  CLERGE 


Monseigneur, 

Dans  les  familles  chrétiennes  c'est  un  usage  que  les  enfants, 
rassemblés  autour  de  leurs  parents,  dans  les  circonstances  plus 
solennelles,  leur  offrent  des  vœux  et  les  assurent  de  leur  bon 
vouloir,  de  leur  affection  et  de  leur  sincère  gratitude.  Ainsi 
vos  prêtres,  suivant  cette  pieuse  coutume,  ont-ils  voulu  d'un 
consentement  unanime  se  rendre  ici  et  vous  présenter,  à  vous 
leur  pontife  et  leur  père  tout  ensemble,  leurs  congratulations 
pour  les  nombreux  bienfaits  dont  Votre  Grandeur  a  été  par 
Dieu  enrichie,  depuis  les  vingt-cinq  ans  qu'elle  préside  aux  des- 
tinées de  ce  diocèse. 

En  rappelant  brièvement  à  nos  esprits  les  œuvres  de  haute 
importance,  qu'en  ces  années  écoulées,  vous  avez  pu  parfaire, 
nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  nous  réjouir  et  ne  pas  admirer. 

Certes,  les  motifs  ne  nous  manquent  pas  de  remercier  Dieu 
de  vous  avoir  choisi  pour  marcher  à  la  tête  du  diocèse.  Si,  en 
effet,  moi,  l'un  des  anciens  de  votre  clergé,  je  voulais  sur  ce 
sujet  faire  connaître  mon  sentiment,  je  ne  sais  vraiment  pas 
de  quelles  paroles  je  pourrais  me  servir,  qui  fussent  dignes  de 
vous  louer  ? 

Lorsque  pour  la  première  fois  vous  êtes  monté  sur  ce  siège 
épiscopal,  rien  ne  se  pouvait  imaginer  de  plus  humble  ni  de 
plus  modeste.  Le  temple  qui  vous  était  donné,  et  dans  lequel 
vous  faisiez  votre  entrée,  était  petit  et  peu  propre,  semblait-il, 


à  voir  se  dérouler  dans  ses  murs  les  hautes  fonctions  qu'un 
évêque  doit  remplir.  Mais,  sous  votre  direction  et  par  votre 
initiative,  il  a  été  tellement  agrandi  et  si  bien  décoré  que, 
aujourd'hui,  les  paroissiens  de  Pembroke  se  félicitent  à  juste 
titre  et  s'enorgueillissent  de  posséder  une  église  cathédrale,  qui 
le  dispute  à  plusieurs  basiliques  d'Europe  et  l'emporte  sur 
beaucoup. 

Quand  vous  êtes  venu  vers  nous,  Monseigneur,  vous  n'avez 
pas  trouvé  de  palais  épiscopal  à  Pembroke,  mais  Votre  Gran- 
deur, considérant  la  dignité  dont  elle  était  revêtue  bien  plus 
encore  que  sa  propre  utilité,  et  se  reposant,  dans  son  dénue- 
ment des  biens  de  ce  monde,  plutôt  sur  la  divine  Providence 
que  sur  les  secours  humains,  entreprit  ce  grand  travail,  et 
voici  que  depuis  plusieurs  années  déjà  la  maison  de  notre 
évêque  se  voit  ici  de  loin,  faisant  grand  honneur  à  la  ville  et 
constituant  pour  Votre  Grandeur  et  pour  ses  assistants  une 
demeure  décente  et  honorable. 

Gardant  la  mémoire  des  grands  évêques  et  méditant  tous 
les  jours  les  exemples  de  ce  Divin  Seigneur,  qui  aimait  à  redire 
souvent  les  doux  mots  "  J'ai  pitié  de  la  foule  ",  vous  avez  cru 
que  votre  tâche  ne  serait  remplie  que  lorsque,  par  vos  soins, 
se  serait  élevé  un  hôpital  où  les  pauvres  seraient  diligemment 
soignés,  et,  vous  ne  vous  êtes  pas  accordé  de  repos  que  ce  des- 
sein n'eut  été  mis  à  exécution.  Ceux  qui  connaissent  l'état  des 
affaires  et  le  succès  remporté  en  dépit  des  contrariétés,  n'igno- 
rent pas  mais  savent  parfaitement  quel  courage  et  quels  labeurs 
il  vous  a  fallu  pour  mener  à  bonne  fin  pareille  entreprise.  Voilà 
en  effet  qu'aujourd'hui,  dans  votre  ville,  se  dresse  la  maison 
des  pauvres,  où,  le  cœur  joyeux  et  le  sourire  aux  lèvres,  les 
bonnes  sœurs  reçoivent  les  infirmes  et  les  malades,  et,  pieuse- 
ment, saintement,  pourvoient  à  leurs  diverses  nécessités. 
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Pour  de  si  grands  bienfaits,  dus  par  votre  peuple  à  votre 
sollicitude  pastorale,  puisse  Dieu  vous  récompenser  selon  vos 
mérites  ! 

Afin  de  ne  pas  allonger  ce  discours,  plus  qu'il  n'est  néces- 
saire, je  ne  ferai  que  mentionner  les  nouvelles  paroisses  que 
vous  avez  créées  et  ces  nombreuses  églises,  qui,  ça  et  là,  sur 
divers  points  du  diocèse,  à  grands  frais  érigées,  excitent  à  un 
tel  degré  l'admiration  de  nos  frères  séparés  par  la  croyance, 
qu'ils  ne  savent  trop  si  c'est  la  foi  et  la  constance  des  pasteurs 
ou  la  munificence  et  la  libéralité  des  fidèles  qu'il  convient  le 
plus  de  louer  ? 

Après  tant  et  de  si  magnifiques  œuvres,  puissiez-vous, 
Monseigneur,  c'est  notre  désir  le  plus  cher,  jouir  longtemps, 
tranquille,  des  fruits  de  votre  zèle,  et,  au  sein  d'une  paix 
abondante,  de  longues  années  encore,  demeurer  parmi  nous  ! 

Tels  sont  les  heureux  souhaits  que,  d'une  voix  unanime  et 
d'un  cœur  sincère,  nous  offrons  à  Votre  Grandeur.  Acceptez- 
les,  Monseigneur,  nous  vous  en  prions  humblement,  dans  le 
même  esprit  qu'ils  vous  sont  par  nous  présentés. 

A  Votre  Grandeur,  nombreuses  et  heureuses  années  ! 

VOS  PRÊTRES  TRÈS  DÉVOUÉS  ET  TRÈS  ATTACHÉS. 

25  septembre  1907. 
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REPONSE  DE  SA  GRANDEUR 


Messieurs  et  chers  collaborateurs, 

C'est  avec  une  grande  joie,  voilée  pourtant  d'une  certaine 
tristesse,  que  je  vous  vois  en  ce  moment  réunis  dans  cette 
enceinte. 

A  la  vérité,  une  joie  qui  n'est  pas  petite  s'ajoute  à  mon 
bonheur  personnel,  en  ce  jour,  du  fait  qu'à  ma  voix  vous 
voulez  bien  unir  les  vôtres  afin  qu'ensemble  nous  rendions 
grâces  à  Dieu  pour  toutes  les  faveurs  que  sa  Toute-Puissance 
a  daigné  m'accorder  pendant  mes  vingt- cinq  années  d'épiscopat. 

Cependant,  je  ne  peux  non  ^plus  me  défendre  contre  un 
certain  sentiment  de  tristesse,  lorsque  je  pense  que  des  vingt- 
quatre  prêtres  qui  étaient  dans  Pembroke,  à  mon  arrivée,  il 
ne  reste  plus  que  quatre  séculiers  et  un  régulier. 

C'est  qu'il  est  pénible  en  effet,  et  cela  explique  tout,  c'est 
qu'il  est  pénible,  je  le  répète,  le  travail  des  soldats  du  Christ, 
dans  ce  diocèse,  et  qu'il  épuise  rapidement.  Ils  ne  sont  pas 
communs  vraiment  ceux  qui  savent  tout  le  poids  des  labeurs 
et  des  fatigues  que  doivent  porter,  en  nos  régions,  les  prêtres 
qui  ont  charge  d'âmes. 

Je  les  connais,  moi,  vos  labeurs  et  vos  fatigues,  messieurs, 
et  j'en  garde  sans  cesse  le  souvenir,  devant  les  hommes  et 
devant  Dieu  ! 

C'est  une  famille,  m'avez- vous  dit  très  heureusement,  qu'un 
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clergé  diocésain.  Permettez  moi  d'ajouter  que,  comme  votre 
père  et  votre  évêque,  je  pense  souvent  à  vous  tous  ;  que  parfois, 
la  nuit,  j'ai  bien  des  insomnies,  quand  la  tempête  souffle  et  que 
les  vents  tourbillonnent,  pleins  de  neige  et  de  froid  :  "  Quel- 
"  qu'un  de  mes  prêtres  est  là  peut-être,  songè-je  à  part  moi, 
"  allant  par  les  chemins,  au  secours  d'un  malade,  d'un 
"  infirme.  ...  ?" 

Mais  je  ne  suis  pas  seul  à  penser  à  vous  ;  il  y  a  encore  les 
anges  du  Bon  Dieu,  "  à  qui  il  a  été  commandé  de  nous  garder 
dans  nos  voies  ",  qui  vous  regardent,  eux  aussi,  qui  comptent 
vos  travaux,  vos  peines,  vos  sacrifices,  "  cette  part  de  votre 
héritage  "  que  vous  portez  avec  vous  par  les  routes,  par  les 
solitudes,  par  les  villes,  par  les  villages  et  jusqu'aux  lointaines 
régions  de  nos  peuplades  indigènes. 

Les  hommes  eux-mêmes  comptent  et  apprécient  vos  hauts 
faits,  il  en  est  en  effet  qui  savent  se  faire  une  idée  de  l'abné- 
gation du  prêtre.  Je  me  souviens  avoir  entendu  louer  le  zèle 
du  clergé  de  Pembroke,  la  pureté  de  sa  vie  et  de  ses  mœurs, 
son  amour  pour  les  belles  et  saintes  cérémonies  du  culte  sacré, 
notamment  par  quelqu'un  qui  me  disait  :  "  Dieu  vous  a  béni, 
"  Monseigneur,  vos  prêtres  de  Pembroke  mènent  une  vie 
"  exemplaire,  ils  donnent  à  la  foi  de  leur  religion  et  de  leur 
"  Eglise  un  témoignage  sans  égal  ". 

Aussi,  lorsqu'il  me  fut  donné,  un  jour,  d'être  aux  pieds  du 
Souverain- Pontife  Léon  XIII,  de  douce  mémoire,  c'est  de 
plein  cœur  que  je  rendis  hommage  au  bon  vouloir  et  aux 
qualités  certaines  de  mon  clergé,  et,  Dieu  aidant,  si  bientôt  je 
retourne  à  Rome,  de  nouveau  votre  zèle  pour  le  soin  des  âmes 
et  votre  filiale  affection  pour  votre  pasteur  seront  des  sujets 
dont  j'aurai  plaisir  à  entretenir  le  Saint-Père,  glorieusement 
régnant,  qui  a  nom  Pie  X. 


Au  milieu  des  sollicitudes  de  ma  charge  pastorale,  toujours, 
je  le  proclame  à  votre  honneur,  mes  chers  collaborateurs,  en 
présence  de  Monseigneur  notre  métropolitain  et  de  tous  ces 
visiteurs  distingués,  toujours  ce  fut  ma  meilleure  source  d'en- 
couragement et  ma  consolation  la  plus  réconfortante  de  pou- 
voir compter  sur  l'entier  dévouement  et  le  complet  attache- 
ment à  leur  évêque  de  tous  les  prêtres  de  mon  diocèse. 

Vous  avez  parlé  monsieur  le  doyen,  dans  votre  discours, 
de  beaucoup  d'œuvres  qui  se  sont  accomplies  sous  mon 
épiscopat,  et  vous  m'en  avez  attribué,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  la 
paternité  ?  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  fait  ces  choses  ;  mais  c'est 
vous,  mes  chers  collaborateurs.  Comme  un  autre  Paul,  moi, 
j'ai  planté  peut-être  ;  mais  c'est  vous,  Appollons  bien-aimés, 
c'est  vous  qui  avez  arrosé  de  vos  sueurs  le  champ  des  œuvres 
diocésaines  !  Moi,  j'ai  fourni  les  indications,  les  plans  ;  vous, 
vous  avez  exécutés  !  Et,  pardessus  tout,  c'est  Dieu,  le  Dieu  très 
bon,  c'est  Dieu  qui  a  donné  à  toutes  choses  l'accroissement  ! 
Que  son  Saint  Nom  en  soit  béni  ! 

D'une  voix  unanime  et  d'un  cœur  sincère,  vous  m'avez  offert 
des  vœux  de  bonheur  ;  c'est  dans  le  même  esprit  que  je  les 
accepte  et  vous  en  remercie. 

Pour  moi,  aussi,  vous  demandez  au  Bon  Dieu  encore  de 
longues  et  heureuses  années  à  passer  parmi  vous  ?  Soyez-en 
pareillement  remerciés.  Comme  je  l'ai  répété  souvent,  depuis 
le  premier  jour  de  mon  épiscopat,  faisant  miennes  les  paroles 
de  saint  Martin,  aujourd'hui  comme  jadis,  "je  ne  refuse  pas 
le  travail  ". 
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